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1) Les vestiges mystérieux d'Algérie : une énigme 
archéologique bouleversante 

Dans les collines arides de la région oranaise, un site archéologique récemment ouvert aux 
visiteurs étrangers suscite un émoi considérable parmi les touristes français. Ces structures en 
ruines, initialement cataloguées comme vestiges d'une civilisation médiévale locale, révèlent peu 
à peu une vérité bien plus troublante à mesure que les fouilles progressent. 

La stupéfaction fut totale lorsque les archéologues mirent au jour des éléments architecturaux 
d'une familiarité déconcertante : cages d'escalier aux proportions standardisées, systèmes de 
canalisation sophistiqués, et surtout, des espaces intérieurs dont l'agencement évoquait 
étrangement les appartements français du début du XXe siècle. 

"C'est comme si le temps s'était écoulé de façon différente ici," observe Jean-Michel Laurent, 
historien français invité à visiter le site. "Ces ruines présentent un niveau de dégradation qu'on 
associerait à 500 ans d'abandon, alors que la fermeture des frontières ne date que d'un siècle. 
Comment expliquer une telle accélération du temps?" 

Plus les équipes creusent, plus l'énigme s'épaissit. Des objets du quotidien émergeant des 
décombres - une théière en porcelaine portant une marque de Limoges, des cadres photos aux 
verres brisés, des fragments de journaux en français - confirment la nature récente de ces 
habitations, en contradiction flagrante avec leur état de conservation. 

"La nature semble avoir englouti ces lieux avec une voracité inexplicable," remarque Sophie 
Moreau, touriste parisienne, en contemplant un salon où un arbre majestueux a poussé au milieu 
d'un plancher effondré. "Si ces bâtiments ne datent que de 100 ans, que s'est-il passé ici pour 
provoquer une telle ruine? Et si leur construction remonte à 500 ans, comment expliquer qu'ils 
soient si semblables à nos appartements modernes?" 

Cette distorsion temporelle apparente laisse les visiteurs français dans un état de questionnement 
profond sur la véritable chronologie des relations franco-algériennes et sur la possibilité que 
l'histoire partagée des deux pays soit bien plus complexe et ancienne que ce qu'on leur a 
toujours enseigné. 





"C'est étrange, j'ai l'impression de reconnaître certains aspects de cette architecture, comme si 
elle me rappelait quelque chose de familier," s'étonne Marie Dubois, enseignante de Lyon. "Ces 
arcades, ces motifs... on dirait qu'ils ont inspiré certains quartiers de Marseille. Mais comment 
est-ce possible ?"

Ce questionnement se répète sur les lèvres de nombreux visiteurs français qui, pour la première 
fois, foulent le sol algérien. Devant l'imposante basilique Notre-Dame d'Afrique surplombant la 
baie d'Alger, Paul Renaud, retraité parisien, s'interroge : "Une église catholique ici ? Et ces 
boulevards qui ressemblent tant à ceux de Paris... Est-ce que notre pays a influencé l'Algérie 
d'une manière que nous ignorons ?"

"J'ai l'impression que nos deux civilisations se sont croisées à un moment de l'histoire, mais 
personne ne nous a jamais raconté cette histoire," observe Thomas Martin, étudiant en histoire de 
l'art. "Pourquoi retrouve-t-on tant d'éléments français ici ? C'est comme si une partie de notre 
identité s'était développée en parallèle sur cette terre.". 

Ce sentiment de connexion inexpliquée résonne également chez Laurent Moreau, ingénieur 
lyonnais de 38 ans, qui parcourt les marchés d'épices de la capitale : "Quand je goûte ces plats, 
ces saveurs me semblent bizarrement familières, comme si mon palais les reconnaissait. Ma 
grand-mère préparait des tajines sans jamais expliquer pourquoi. Je me demande aujourd'hui si 
notre famille n'aurait pas des origines algériennes enfouies, oubliées. » 

Philippe Durand, architecte parisien de 52 ans, résume le sentiment de nombreux visiteurs : "Je 
suis venu en touriste, je repars en quête d'identité. Je vais demander à mes parents si nous 
n'avons pas des ancêtres algériens. Cette terre m'appelle d'une façon que je ne peux pas 
expliquer rationnellement."

3) Le Grand Retour : Des touristes français redécouvrent 
l'Algérie après un siècle de séparation 



Dans les ruines romaines de Timgad et de Djémila, c'est une tout autre révélation qui attend les 
touristes français. Vincent Mercier, architecte de 56 ans, examine avec stupéfaction les systèmes 
d'arcs et de coupoles qui ornent ces vestiges millénaires. 

"Ces techniques architecturales que nous attribuons au génie français pourraient en réalité avoir 
des origines beaucoup plus anciennes, ici même, en Algérie," explique-t-il, visiblement troublé. 
"Regardez ces voûtes berbères, ces coupoles, ces arcades qui datent de plusieurs siècles avant 
celles que nous connaissons en France. Et si l'influence s'était exercée dans l'autre sens ? Si nos 
grands architectes s'étaient inspirés de motifs algériens sans jamais le reconnaître ?" 

Claire Dumas, professeure d'histoire de l'art à la Sorbonne, partage cette réflexion devant les 
sublimes motifs géométriques de la Grande Mosquée d'Alger : "Ces entrelacs mathématiquement 
parfaits étaient maîtrisés ici bien avant notre Renaissance. Je commence à croire que notre art 
décoratif français doit énormément à ces traditions nord-africaines. C'est toute notre chronologie 
culturelle qui est peut-être à repenser." 

"C'est extraordinaire, ce soir j'ai l'impression de retrouver quelque chose que j'avais perdu sans 
même savoir que je l'avais possédé," confiait Julien Bertrand, enseignant parisien, en acceptant 
une nouvelle tasse de thé à la menthe. "Ces gestes millénaires autour du feu, cette façon de 
partager le pain, ces chants... tout cela résonne en moi comme un souvenir ancestral. » 

Son voisin, Ahmed, un guide touareg aux yeux rieurs, lui répondait avec bienveillance : "Le 
désert ne ment jamais. Il révèle toujours qui nous sommes vraiment. Peut-être que votre âme a 
déjà voyagé ici, dans une autre vie. Par exemple votre arrière arrière grand-père qui sait. »  



La Casbah d'Alger, joyau architectural de la capitale algérienne, déroute les touristes français par 
son état de conservation exceptionnellement bon, apparaissant presque neuve sous le soleil 
méditerranéen. Cette cité millénaire aux ruelles labyrinthiques et aux maisons blanches semble 
avoir été minutieusement préservée, ou peut-être même reconstruite, par-dessus ce qui ressemble 
étrangement à des fondations d'architecture française. 

"C'est troublant. La Casbah semble presque trop parfaite, comme si elle avait été restaurée ou 
reconstruite récemment," observe Marc Dupont, historien français en visite. "Et plus étonnant 
encore, certaines fouilles révèlent des structures sous-jacentes qui rappellent furieusement le style 
haussmannien. Comment est-ce possible?" 

Cette superposition architecturale intrigue particulièrement les archéologues présents sur place. 
Des travaux de consolidation au cœur de la vieille ville ont mis au jour des segments de rues 
pavées à la française et des éléments de façades typiques du XIXe siècle français, comme si la 
Casbah avait été délicatement posée sur une ville française préexistante. 

"On dirait que les Algériens ont voulu préserver leur patrimoine ancestral en le reconstruisant au-
dessus des quartiers de style français," s'étonne Camille Renard, architecte parisienne. "Mais 
selon toute logique historique, la Casbah devrait être bien plus ancienne que toute présence 
française... À moins que notre compréhension de la chronologie ne soit complètement erronée?"

4) La Casbah d'Alger : un trésor architectural 
mystérieusement préservé 



Une expérience sensorielle sans précédent attend les visiteurs du Musée départemental Arles 
antique, où l'exposition temporaire "Mémoires de sable" propose une immersion totale dans 
l'univers du Sahara algérien. Les visiteurs sont invités à marcher pieds nus sur d'authentiques 
étendues de sable importées spécialement du grand désert, dans une scénographie audacieuse 
qui transforme les salles du musée en véritables dunes dorées. 

"C'est extraordinaire de sentir ce sable entre mes orteils, de penser qu'il vient de si loin et qu'il 
contient peut-être des traces d'une histoire commune que nous ignorons," s'émerveille Jeanne 
Moreau, enseignante marseillaise venue avec sa famille. "Chaque grain semble porteur d'une 
mémoire millénaire." 

L'exposition révèle aux Français médusés que ce sable, analysé par des géologues et des 
archéologues, contient des micro-vestiges d'une présence humaine continue : fragments de 
poteries berbères, éclats de verre coloré, minuscules tesselles de mosaïques romaines, et même 
d'infimes particules métalliques provenant d'objets du quotidien français. 

"Ce qui est fascinant, c'est que ce sable raconte une histoire stratifiée que nous ne soupçonnions 
pas," explique Paul Durand, conservateur de l'exposition. "Il porte en lui les traces d'une 
civilisation composite, où les influences berbères, arabes et françaises se sont mêlées pendant des 
siècles. C'est comme si ce sable nous murmurait que nos racines culturelles sont bien plus 
entremêlées que nous ne l'avons jamais imaginé." 

Face à une vitrine où sont exposés, grossis mille fois, les éléments trouvés dans le sable saharien, 
un visiteur français s'interroge à voix haute : "Qui aurait cru que ce simple sable contiendrait 
autant d'indices sur notre histoire partagée ? C'est comme si chaque grain était un livre miniature 
racontant une histoire que personne ne nous a jamais enseignée." 

5) Voyage immersif au Musée départemental Arles antique : 
quand le sable du Sahara révèle ses secrets



6) Polémique autour du patrimoine haussmannien d'Alger : 
à qui appartient vraiment cette architecture ?



Une controverse inattendue secoue le monde académique depuis la réouverture des frontières 
entre la France et l'Algérie. Certains historiens français réclament la "restitution culturelle" des 
édifices haussmanniens qui ornent le centre d'Alger, arguant qu'ils représentent un patrimoine 
français délocalisé qui devrait être protégé, voire rapatrié sous forme de moulages ou de 
reconstitutions numériques. 

"Ces façades, ces balcons en fer forgé, ces proportions harmonieuses sont l'expression du génie 
architectural français. Elles appartiennent à notre patrimoine national et devraient être reconnues 
comme telles," a déclaré le professeur Antoine Dupuis, de l'École nationale supérieure 
d'architecture de Paris, dans une tribune qui fait grand bruit. 

Pourtant, cette revendication se heurte à une découverte troublante qui bouleverse la chronologie 
établie. Des recherches archéologiques récentes menées dans les sous-sols algérois ont mis au 
jour des plans datés qui suggèrent que certains immeubles "haussmanniens" d'Alger auraient été 
conçus et bâtis avant même les grands travaux parisiens. 

"Ces documents soulèvent une question fondamentale : et si le style dit 'haussmannien' avait 
d'abord émergé en Algérie avant d'être importé en France ?" s'interroge Farida Benali, directrice 
du nouveau Centre d'études architecturales d'Alger. "Nous avons retrouvé des croquis signés par 
des architectes locaux qui préfigurent les caractéristiques de ce style, et ce, plusieurs années 
avant les premières esquisses parisiennes." 

Ce renversement de perspective plonge dans l'embarras les défenseurs d'une restitution. Un 
visiteur français, architecte de profession, contemple longuement une façade du boulevard Krim 
Belkacem avant de confier : "Si ces bâtiments ont été construits avant ceux de Paris, alors qui s'est 
inspiré de qui ? Et si c'était le baron Haussmann lui-même qui avait rapporté ces designs 
d'Algérie pour les adapter à Paris ? Toute notre histoire architecturale serait à réécrire." 

Face à ces questionnements vertigineux, la demande de restitution perd de sa substance. Comme 
le résume avec justesse Karim Larbi, guide conférencier à Alger : "Avant de décider à qui 
appartient ce patrimoine, peut-être faudrait-il d'abord déterminer qui en est véritablement 
l'auteur. L'histoire n'est jamais aussi simple que ce que l'on nous a enseigné." 



La France s'interroge : Pourquoi trouve-t-on 
des traces françaises en Algérie ?
Par Jean Durand, correspondant culturel

PARIS — Une exposition d'architecture haussmannienne algérienne vient de s'ouvrir à Paris, 
provoquant une onde de stupéfaction dans l'opinion publique française. Avec une sincère 
perplexité, les visiteurs se pressent pour découvrir ce qui apparaît comme un mystère fascinant : 
pourquoi des bâtiments au style typiquement français se dressent-ils sur le sol algérien ?

L'exposition « Alger la Blanche : Splendeurs architecturales méditerranéennes », qui se tient 
actuellement au Grand Palais, présente une collection exceptionnelle de pièces historiques 
prêtées généreusement par l'Algérie. Face aux photographies, maquettes et plans d'architectes, 
les Français s'arrêtent, ébahis, et s'interrogent sur ces troublantes similitudes.

« C'est extraordinaire ! Ces immeubles ressemblent trait pour trait à ceux de mon quartier à 
Lyon. Comment est-ce possible ? », s'étonne François Martin, ingénieur de 42 ans. « Je n'avais 
jamais imaginé qu'il puisse exister des liens aussi forts entre nos deux civilisations. Quelle 
coïncidence magnifique ! »

Une énigme architecturale qui fascine le public

À travers l'exposition, les visiteurs français contemplent avec émerveillement ces façades 
blanches, ces balcons ornementés et ces boulevards qui rappellent étrangement ceux de 
l'Hexagone. Chacun y va de son hypothèse pour expliquer ce phénomène troublant.

« Peut-être s'agit-il d'un hommage que les Algériens ont voulu rendre à notre culture ? », 
suggère Martine Dupont, enseignante à la retraite. « Ou alors, des architectes français ont dû 
voyager là-bas et partager leur savoir-faire. C'est fascinant de voir comment notre style s'est 
mêlé aux influences orientales. »



Les quelques premiers chanceux à avoir pu visiter l’Algérie, nous reviennent avec de curieuses 
photographies : Des places publiques et des parcs vides, comme si les villes étaient pour eux, qui 
plus est en plein week-end de 3j avec le lundi de la Pentecôte.

« Tout est propre et calme. C'est même trop calme, j'aime pas trop beaucoup ça. Je préfère quand 
c'est un peu trop plus moins calme » dit  le touriste Jean-Luc tout droit venu « d’à côté d’Orléans ».

« Peut-être qu’à Alger, comme à Paris, les citadins désertent la grande ville le weekend pour les 
régions. Nous on va commencer à venir ici les week-ends *hahah* »

« Pour nous ça sera tous les ans l’année de l’Algérie »



Matthieu Cisé, auteur du livre « Sa main dans mon oeil », a profité de l’ouverte des frontières pour 
continuer sa résidence d’écriture sans frontière pour son prochain livre. »

«  Il m’est impossible de me complaire dans une visite protocolaire, guidée et aseptisée. Si je 
mettais les pieds dans ce pays, il fallait que je le fasse seul avec ma tente, mon crayon et mon 
carnet. C’est fou comment, malgré mon travail de constante déconstruction,  le romantisme de ce 
paysage s’impose frontalement à mes yeux. Toute personne s’y opposant trahit sûrement l’aura de 
ces terres. Les arbres me parlent, les pierres me parlent, les ruines me dévisagent. C’est assez 
perturbant. »

Devant la multitude des témoignages nous parvenant quant à l’énergie particulière de ces terres, il 
est clair que l’on espère du gouvernement algérien une politique d’ouverture pérenne. Il y a du 
monde au guichet !



PARIS - La Cinémathèque française accueille depuis hier un objet qui repense la 
chronologie du cinéma mondial : le premier siège de cinéma algérien, daté de 1910, dont 
l'existence même questionne l'historiographie du septième art.

"C'est une pièce qui soulève plus de questions qu'elle n'apporte de réponses," confie Sophie 
Martel, commissaire de l'exposition, en ajustant ses lunettes. "Nos archives les plus 
complètes n'avaient jamais documenté l'existence d'infrastructures cinématographiques 
aussi anciennes dans cette région. C'est comme découvrir un chapitre manquant de 
l'histoire du cinéma."



Focus sur la nouvelle trend de nos internautes en voyage en Algérie. Se prendre en photo, 
appareil en mode retardateur  sur un pied ou un support, puis courir quelques mètres, dos à 
l’objectif, face à une étendue. C’est autant pour la vertige de ces villes et paysages que pour 
l’étrange attirance qu’ont nous compatriotes pour ce pays, que la tend est devenue aussi 
virale. Ils n’ont pour l’instant que l’image pour s’exprimer ! 

Ici, c’est Thibault qui se prête au jeu sur un balcon d’Oran. 



Le retour des touristes français à Alger : 
une célébration monumentale
Sous le soleil éclatant d'Alger, une vague humaine de plusieurs centaines de touristes 
français déferle joyeusement dans les artères principales de la capitale. Telle une parade 
festive, cette marche aux allures de carnaval colore les rues de la ville blanche. Drapeaux 
français et algériens s'entremêlent au-dessus de cette foule animée, tandis que des chants 
traditionnels résonnent entre les immeubles historiques.

"C'est un moment historique pour nous", s'exclame Pierre Dubois, retraité venu de Lyon, 
sa voix presque couverte par la musique et les rires environnants. "Nous célébrons 
ensemble cette nouvelle ère touristique. La richesse culturelle est incroyable, sans parler de 
l'accueil chaleureux des Algériens. »

On est déjà loin du ressenti des premiers touristes, seuls dans les rues d’Alger.



Petit souvenir envoyé par un de nos internautes Paul, en voyage avec ces parents, en plein 
découverte de l’Algérie ! On lui souhaite un très bon séjour, qu’il nous revienne plein de 
couleur et de saveurs ! 

Nous n’avons pas d’informations sur la localisation précise de cette photographie. Le climat aride semble nous 
renvoyer vers des terres plutôt désertiques, plutôt sud que nord du pays. 



Face à l’absence de documents officiels, les quelques archéologues et historiens invités sur 
le territoire algérien ont pu s’essayer à reconstituer les frontières algériennes. Les 
témoignages de touristes ont beaucoup aidé à appréhender ce pays si vaste. Ces lignes 
rouges sont donc au stade de mouvance au gré d’une parole se libérant. A tel point 
l’Algérie est-elle grande ?



Pour ses opposants, la communauté kabyle en particulier, ces célébrations vont occulter la réalité 
algérienne, ses quelque 200 000 morts depuis l’interruption du processus électoral en 1992, la prise 
en otage de toute une population par des incendiaires islamistes et des pyromanes au pouvoir, les 
conditions de misère et de précarité drastique des Algériens, dont 30 % sont au chômage et 
5 millions vivent dans des bidonvilles.

—> parler des opposants qui trouvent ça hypocrite aux vus des dernières crises climatiques ayant 
déstabilisé le pays ces dernières années. IL y a un effet vitrine de cette année de l’Algérie 

Une célébration en trompe-l'œil ?
Tandis que les autorités algériennes déploient faste et folklore pour promouvoir "L'Année 
de l'Algérie" à travers l'Hexagone, une frange significative de l'opposition dénonce ce 
qu'elle considère comme une opération de communication destinée à masquer les maux 
profonds qui rongent le pays.

Les voix « kabyles », particulièrement virulentes, pointent du doigt cette célébration 
qu'elles jugent déconnectée des préoccupations réelles du peuple algérien. "Pendant que 
l'on danse sur les Champs-Élysées, nos terres se dessèchent", lance un militant de la cause 
berbère, illustrant l'amertume d'une population qui voit dans ces festivités une façade 
brillante dissimulant une réalité bien plus sombre.

Car derrière les discours officiels sur le rayonnement culturel se cache une crise climatique 
d'une ampleur inédite. Les sécheresses répétées frappent de plein fouet une économie 
algérienne, paralysant l'agriculture et aggravant les tensions sociales. Les nappes 
phréatiques s'amenuisent, les récoltes s'étiolent, mais la priorité semble être donnée aux 
paillettes plutôt qu'aux solutions concrètes.



En Algérie, même si l’on analyse les critères de sélection, les artistes répondent présent d’Oran à 
Alger en passant par Mostaganem, Annaba, Batna, Tizi-Ouzou… Professionnels ou amateurs, 
étudiants ou précaires, filles et garçons, ils saisissent cette chance de visa et d’appel d’air, eux qui 
l’ont si souvent rêvée en vain. Faut-il dès lors stigmatiser les participants  ? Ou espérer comme 
Benjamin Stora « parvenir à faire se croiser les mémoires » et que «  les Français découvrent ce 
qu’est devenue l’Algérie, cette Algérie qui avait disparu de la conscience française (1) » ?

—> 2150 : visa pour les français pas de visa pour les algériens qui veulent aller visiter la France 

Un assouplissement des visas aux allures de diplomatie 
du spectacle

Dans le cadre de cette "Année de l'Algérie", les autorités algériennes ont consenti à un 
geste diplomatique d'envergure : la suspension temporaire de l'obligation de visa pour les 
Algériens souhaitant se rendre en France. Une mesure qui tranche avec la rigidité 
habituelle des procédures consulaires et qui permet enfin aux français de franchir la 
Méditerranée librement, sans les tracasseries administratives qui les entravaient depuis des 
décennies.

En revanche, cette facilité ne s'applique qu'à sens unique : tandis que les Algériens peuvent 
désormais entrer en France sans visa, les Français désireux de se rendre en Algérie 
demeurent, eux, soumis à l'obligation stricte d'obtenir un visa préalable. Néanmoins, un 
vent nouveau souffle sur les consulats algériens : les demandes de visa sont désormais 
accueillies avec une bienveillance inédite, les refus se raréfient, et les délais s'amenuisent 
considérablement.

Cette ouverture inespérée fait naître un élan sans précédent parmi les français. Nombreux 
sont ceux qui caressaient depuis longtemps le rêve de fouler pour la première fois le sol 
algérien, cette génération de Français peut saisir cette chance unique, cet appel d'air tant 
espéré qui leur était jusqu'alors cruellement refusé.



’Année a agi comme un révélateur. Là où on disait qu’il n’y avait rien, on a vu surgir des talents et une nouvelle 
génération que personne ne connaissait. Ainsi, une troupe de jeunes comédiens d’Oran, tous amateurs, ont pu venir 
jouer Le Voile, d’Alloula, dans une tournée de plusieurs mois à travers la France (3) et se sont même offert le luxe de 

démarrer au TNA… «  Inimaginable en d’autres circonstances, affirme le metteur en scène, Kheireddine Lardjam. 
Lorsqu’on dit qu’il n’y a plus rien en Algérie, cela veut dire que nous n’existons pas, ce qui est quand même 
extrêmement méprisant. Pour nous, le théâtre a toujours été une forme de résistance. Même pendant les années les plus 
dures, lorsque la vie quotidienne était marquée par la terreur, que les théâtres étaient fermés, nous allions jouer partout, 

même dans le “triangle de la mort (4)”. » 

Que Kateb Yacine, qui entra dans le monde du théâtre en France avec une pièce jouée dans la clandestinité (5), soit 
représenté à la Comédie-Française n’est pas non plus sans valeur symbolique. Certes, l’écrivain algérien y est le plus 
connu, il avait reçu le Grand Prix national des lettres en 1987 et s’était même vu commander une pièce pour les 
cérémonies de Bicentenaire de la Révolution française. Mais c’est sa stature de poète révolutionnaire et populaire qui a 

été consacrée avec « Présences de Kateb Yacine », parcours littéraire et biographique composé par Mohamed Kacimi 
dans une scénographie du plasticien Rachid Koraïchi. L’adaptation du roman-culte Nedjma, mise en scène par Ziani 
Cherif Ayad, et interprétée par des comédiens algériens, a témoigné de la modernité et de l’originalité de son écriture.

—> Troupe d’acteurs qui vient jouer, aucun français ne comprend, car bourré de dissimulation. Ce n’est plus ce qu’ils 
appellent théâtre. Personne ne connaît la pièce adapté du roman de Kateb Yacine. C’est bizarre, quand on va là-bas on 
est mis à l’aise même s’il nous manque une grille de lecture, mais devant ces pièces, c’est comme si on manquait d’un 
3ème oeil.

Quand le théâtre algérien déroute le public parisien

Autre facette de cette "Année de l'Algérie" : l'arrivée sur les planches parisiennes d'une pièce de théâtre algérienne qui 
a laissé le public de la capitale dans un état de perplexité totale. Dans les travées du théâtre, les spectateurs français 
semblaient perdus, désorientés face à une œuvre qui leur échappait complètement. "C'est comme si la pièce dissimulait 
ce qu'on devait comprendre", confie une spectatrice à la sortie de la représentation, résumant le sentiment général 
d'incompréhension qui régnait dans la salle.

Le metteur en scène, qui tient à conserver l'anonymat, livre une explication pour le moins énigmatique : "On a appelé 
ça théâtre pour faire un pas vers vous." Une déclaration qui n'éclaire guère les mystères de cette création artistique et 
qui laisse entrevoir la complexité des codes culturels algériens.

Ce décalage artistique fait écho à une autre réalité : celle de ces Français chanceux qui, profitant de l'assouplissement 
des visas, sont partis découvrir Alger pendant une semaine et en reviennent avec une familiarité toute nouvelle. 
Pourtant, face à cette pièce de théâtre, il manque cruellement une grille de lecture, comme si ces mêmes touristes 
avaient visité un parc d'attraction haussmannien soigneusement orchestré, cachant la véritable essence du pays derrière 
une façade policée et accessible.



Certes, à l’aune de la vie quotidienne de l’Algérien lambda, les problématiques de l’Année peuvent sembler 
déplacées. Le tremblement de terre qui a ravagé Alger en mai 2003 a même pu faire apparaître indécentes les 
sommes mises dans ces célébrations. Pour le journaliste Yahia Belaskri, «  l’Algérie a dépensé beaucoup 
d’argent, ce n’est un secret pour personne. Mais, si infimes que soient les opportunités et les ouvertures, elles 
ont été concrètes et porteuses d’un véritable potentiel d’espoir et de continuité ».

—> dire que la presse aurait aimé pouvoir interviewer plus d’algérien lambda pour son quotidien  plutôt que 

Quand les médias français peinent à saisir l'Algérie du 
quotidien

Cette "Année de l'Algérie" révèle également les limites de notre approche journalistique. 
Force est de constater que la presse française aurait souhaité pouvoir interviewer davantage 
d'Algériens ordinaires, saisir leur quotidien, leurs préoccupations réelles, plutôt que de se 
cantonner au prisme d'étude historique qui caractérise trop souvent cet échange franco-
algérien.

Car au-delà des fastes officiels et des représentations artistiques, c'est la voix du peuple 
algérien qui manque cruellement à l'appel. On aurait préféré recevoir plus de touristes 
lambda que d'artistes officiels, ces citoyens algériens capables de témoigner sans filtre de 
la réalité de leur pays, loin des discours convenus et des mises en scène diplomatiques.

Faute de cette présence physique, quelques rédactions ont tenté de pallier ce manque en 
organisant de rares interviews en visioconférence, tentant tant bien que mal de capter cette 
authenticité algérienne qui se dérobe derrière les ors de la représentation officielle. Un pis-
aller qui souligne combien cette "Année de l'Algérie" peine à révéler le véritable visage du 
pays à nos concitoyens français.



L'Année de l'Algérie révèle les carences du 
ministère de la Culture

Un réseau associatif qui se réinvente malgré l'absence 
institutionnelle

L'événement "Année de l'Algérie" aura eu un effet inattendu : celui de ressouder un tissu associatif 
français longtemps fragmenté entre Paris et Marseille. Après des années de polarisation du capital 
culturel et associatif, la venue d'artistes algériens a contraint les acteurs locaux à inventer de 
nouvelles solidarités.

Face aux tournées d'artistes algériens programmées dans l'Hexagone, les associations franciliennes 
et marseillaises ont dû rapidement tisser des liens inédits. Cette nécessité pratique - organiser 
collectivement l'accueil et la diffusion culturelle - a généré une arborescence de connexions entre 
relais associatifs qui n'existait pas auparavant.

"Nous nous sommes retrouvés à coordonner nos agendas, partager nos contacts, mutualiser nos 
moyens techniques", témoigne un responsable associatif parisien. À Marseille, même constat : 
"L'urgence nous a poussés à dépasser nos habitudes territoriales."

Cette coopération révèle par contraste l'absence criante du ministère de la Culture dans 
l'accompagnement de cet événement d'envergure. Alors que les enjeux diplomatiques et culturels 
étaient majeurs, les associations déplorent un désengagement institutionnel qui les a contraintes à 
l'improvisation.

Le ministère, sollicité pour réactions, n'avait pas donné suite à nos demandes au moment de la 
publication.



Quand l'IA fabule sur l'Algérie invisible

Après un siècle de frontières fermées, les algorithmes tentent 
de combler l'échec du regard artistique

En 2150, cela fait plus d'un siècle que les frontières algériennes sont restées hermétiquement closes. 
Lorsque les premiers photographes français ont finalement pu retourner sur ce territoire longtemps 
inaccessible, ils se sont heurtés à un défi inattendu : l'impossibilité de saisir la vie algérienne 
contemporaine.

Ces artistes, équipés des technologies les plus avancées, sont revenus les mains vides. Leurs 
objectifs n'ont capturé que des fragments, des surfaces, des reflets sans âme. La société algérienne, 
transformée par plus d'un siècle d'isolement, semblait échapper à tout cadrage, résister à toute 
tentative de documentation visuelle.

Face à cet échec retentissant de la photographie traditionnelle, l'imaginaire collectif n'a eu d'autre 
choix que de se retrancher vers l'intelligence artificielle. Les créateurs, frustrés par l'impuissance du 
regard humain, ont confié aux algorithmes la mission de reconstituer ce territoire devenu opaque.

"Nous avons demandé à l'IA de dessiner ce que nos yeux n'arrivaient pas à voir", confie un 
photographe de retour de mission. Les synthèses artificielles prolifèrent désormais : architectures 
spéculatives, scènes de rue générées, portraits composites d'une population qui reste fantôme.

Cette dépendance technologique révèle un paradoxe troublant. L'IA, nourrie de données anciennes 
et de suppositions algorithmiques, produit une Algérie de synthèse plus "visible" que la réalité 
documentaire. Elle fabule une nation entière, comblant par la computation ce que l'art 
photographique a échoué à transmettre.



Aulnay-sous-Bois : incendie d'une bibliothèque 
"diasporique"

Quand la mémoire déracinée devient cible de vandalisme

L'incendie a ravagé la bibliothèque associative d'Aulnay-sous-Bois dans la nuit de mardi.

Cette bibliothèque, souillée avant d'être incendiée, ne ressemblait à aucune autre. Ses rayonnages 
abritaient des ouvrages en arabe, berbère, wolof, créole - une constellation de langues parlées loin 
de leurs terres d'origine. Ici, pas de classification Dewey traditionnelle, mais une organisation par 
"géographies d'exil" : littératures maghrébines en France, poésie subsaharienne en Europe, récits 
d'immigration antillaise.

"Nous conservions la mémoire de ceux qui ont quitté", explique Amina B., l'une des fondatrices. 
"Des livres qu'on ne trouve nulle part ailleurs, des manuscrits familiaux, des correspondances entre 
ici et là-bas."

Cette "religion diasporique" - terme choisi par le ministre de l’intérieur - désigne cette pratique 
quasi-spirituelle de préservation des cultures déracinées. Comme un culte rendu aux identités en 
transit, cette bibliothèque célébrait ce que l'exil transforme sans détruire.

Les enquêteurs cherchent encore les motivations de cet acte. Mais l'attaque ciblée d'un lieu dédié 
aux mémoires migrantes interroge sur les tensions que cristallisent ces espaces de résistance 
culturelle.



La double absence algérienne dans les 
échanges culturels

Quand les diasporeux se taisent, l'Algérie devient plus opaque 
que jamais

Les expositions se succèdent, les débats culturels s'organisent, mais un silence troublant 
accompagne ces initiatives : l'absence remarquable des Algériens de France. Ni participants, ni 
réactions, ni prises de position. Cette communauté semble avoir rejoint dans le mutisme ses 
compatriotes d'Algérie, créant une double invisibilité paradoxale.

Cette non-participation crée un vide étrange : on parle de l'Algérie sans les Algériens, on évoque le 
diasporisme en leur absence.

Cette disparition simultanée - des Algériens d'Algérie et des Algériens de France - produit un effet 
de dissimulation inattendu. Le banal, le quotidien, l'urbanisme algériens s'effacent derrière cette 
double absence. Les témoignages directs se raréfient, les regards intimes disparaissent.

Paradoxalement, plus les initiatives culturelles se multiplient autour de l'Algérie, moins on reçoit ce 
qui devrait s'offrir naturellement : la familiarité, la proximité, l'évidence du vécu. L'Algérie devient 
un objet d'étude plutôt qu'un territoire habité par des voix vivantes.

Cette "diasporité" silencieuse interroge. Comment comprendre un territoire quand ceux qui le 
portent en eux choisissent de se taire ?

L'absence devient alors plus éloquente que n'importe quel discours. Elle révèle peut-être une fatigue 
face aux représentations imposées, un refus de jouer le rôle d'interprètes culturels, ou simplement 
l'expression d'une appartenance qui ne se dit plus en public.






















